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	Chapitre 1

	À vraiment considérer, l’âme humaine s’élève vers l’au-delà. Nous autres, espèce hybride, issue d’une altération génétique programmée, créée par l’Homme : nous ne nous rapportons pas à cette race. 

	Peut-être qu’en avoisinant les comportements et les actes humains qui s’ensuivent, nous pourrions nous élever à notre tour vers ce lieu… 

	De ce fait, nous emprunterions la destinée humaine. En parallèle, l’effet collatéral serait, alors, de nous soumettre intégralement à la conception de souffrance dans une conformation mortifère… 

	La mort est la frontière du commencement. L’hybride reste la proie irréfutable du néant… 

	 

	Extrait du chapitre « des inversions si frêles, bien qu’éphémères » du journal de Maître Marcus, Timonier d’Armes du Royaume. 

	 

	Robin leva le bras pour annoncer par un poing fermé la fin de la glisse en skis d’aujourd’hui sur le chenal gelé. C’en était assez. Pourtant, les skis archivaient l’agrément des Doyens, d’avantager la progression sur une météo plus ou moins clémente, mais lors de bourrasques infortunées, ce défaut de pomper précocement l’énergie.

	Dans pareilles conditions, évoluer dans ce vent neigeux, combiné au froid mordant, assénaient aux premières têtes de file, plus de fils à retordre, quand bien même dans les pensées de chacun, la simple brise et la nuit étaient indiscutablement des alliés pour le flair des loups affamés. 

	Demain, les positionnements seront interchangés. Preux, Robin maintiendrait sans relâche sa place de meneur dans ce perpétuel duel face au vent fracassant. Dans ces quinze jours où Arcadia s’était éloignée au rythme de pas et de glisse économique, les bouches parlèrent peu, réservées presque exclusivement pour des règlements à appliquer selon les directives assujetties aux Doyens.

	Robin se garantit de les faire appliquer à bon escient, et ce, jusqu’à la fin. Ceci amènerait ses coéquipiers à reconsidérer son implication, et la confiance qu’ils s’accorderaient d’un éventuel placement honorable au sein de l’unité. 

	Seulement, il aurait été faux de penser qu’aucun ne fût affecté par les souvenirs d’Arcadia, bons ou mauvais. Tous existaient encore avec des images impérissables, et pour ceux de la première expédition, la difficulté à se remémorer en continu les gueules aux crocs acérés des loups. 

	Certains ruminaient des rancunes au goût amer pour le soi-disant incapable. Paradoxalement, c’est un homme de cette envergure qu’ils suivaient à tout prix désormais.

	Derrière les lunettes renforcées, le chef de l’unité suspectait leurs réticences, de par la fourberie des regards à l’échelle des gestes patauds consécutifs aux ordres transmis. 

	Le supplice moral était tel que Robin appréhendait cela, bien avant que l’expédition ne débute : toute solution imaginée à la hâte serait néfaste à sa capacité de jugement. Il s’appliquerait donc à se conformer aux consignes des Doyens, c’est-à-dire le contrôle exclusif du groupe. Et de ce fait, l’éventail de choix entremêlés dans sa tête s’amaigrissait. 

	Toutes ces consignes convergeaient vers un appui personnel : 

	« Soit déterminé à les guider à Éphise, et pour la confiance : le temps sera seul juge pendant la traversée. » se raisonna-t-il !

	En se concentrant sur ces points précis, il déploierait son énergie. Avant d’imposer l’emplacement du campement, Robin se dépareilla de ses skis en un clic et s’empara de la carte de localisation et de la boussole standard dans la poche intérieure de son épaisse gabardine. 

	Il calcula ainsi les premiers points de distance pour l’île Bylot, pour la rejoindre, contourner l’île de Baffin par les chenaux glacés. Pourtant, il aurait été plus simple par un accès direct, moins long, de se saisir des terres, mais celles-ci étaient constamment infestées de loups des neiges. 

	En à peine deux jours, d’après ses calculs, ils atteindraient le détroit de Fury et Hecla et le long chenal du Golf de Boothia, poursuivant de coutume, sans relâche la destinée, le Grand Nord. 

	« Peut-être que le vent se calmera un peu demain… » médita Robin sous sa tente. 

	Il se berça à croire à l’éternelle amitié qui le liait à Jude. Cette réflexion positive lui remonta le niveau emmagasiné de sa détermination. Sous ce tintamarre de vent qui claquait sur la toile, il trouva le sommeil sans trop de peine, apaisé d’être encore vivant, parmi ses congénères couchés dans les tentes voisines, érigées en forme de rondavelle.

	 

	*

	 

	Quelque part dans le détroit de Vicomte Melville, un peloton de vingt combattants menés par Maître Victor sillonnait la région en modules-jets depuis deux jours.

	Julia était présente et pilotait un engin. Elle fut nommée avant le départ de la mission, capitaine et second. Au préalable, Victor œuvra en sa faveur auprès de Maître Elwin. Seulement, pour dire vrai, Victor ne portait aucun intérêt pour elle, du moment que son grade demeurait bien inférieur au sien. 

	De plus, si Julia venait à s’attirer de plus amples honneurs que lui, alors le limier du Consortium, n’aurait aucune limite à employer une perfidie des plus malsaine. Il excellait déjà en Maître dans l’art de la roublardise. 

	Julia était une excellente combattante et pisteuse. Contre ses talents, quitte à lui donner le tribut le plus important dans sa vie : une élévation de grade, la pisteuse deviendrait, à coup sûr, une robuste cabocharde. Elle chercherait à débusquer continûment le traître qui refusa autrefois de capturer le fragment d’amour naissant de son côté humain, qu’elle s’était abandonnée à lui insinuer timidement. 

	Victor déchiffra silencieusement les codes humains de Julia à difficilement encaisser l’affront. Contre toute attente, son côté humain vis-à-vis des gènes mutants, engendra une haine féroce, d’une croissance démesurée.

	Le vicieux Victor y voyait un avantage qu’il prendrait le temps nécessaire à mettre à profit… un jour. Sans lever le petit doigt, à la vue du traître, quand l’occasion se le permettrait, Julia engendrerait un corps-bouclier entre lui et Keyne. 

	Ce jeu sadique pousserait au final les deux à s’entretuer. Victor jubilait en réserve. Seul, il n’avait aucune chance… 

	Dans l’immédiat, les dispositifs de détection radar des tableaux de bord n’affichaient aucun détail probant d’une silhouette anthropomorphe sur la surface blanche, à part des loups par meutes réduites à la limite des terres. 

	Il était difficile de croire qu’un être humain propre en haut potentiel subsisterait dans pareilles conditions, isolé de toutes structures humaines. Encore faudrait-il que les alertes sensorielles de Victor soient désactivées. Le contraire titillait ses intuitions. 

	Ses gènes de hyènes et d’autres qui lui étaient incomparables élaborèrent des efforts d’imagination, pour visualiser Keyne vivant dans l’inconnu. En cette neige qui gardait en secret un trésor, le traître semblait avoir trouvé une échappatoire. 

	
	— « Mais comment a-t-il pu se soustraire aux loups ? » se le répétait-il !



	Quelque chose allait se passer, Victor en était à très forte probabilité… Certain. Une intuition lui conseilla prestement de continuer vers l’est, sur l’emplacement où les deux machines du Royaume s’étaient écrasées. 

	Il ordonna aux pilotes de ratisser large les environs, sauf à Julia. Victor aurait besoin de ses aptitudes. Détecterait-elle des indices qui auraient échappés à son œil inspecteur de la première fois ? Cette option n’était pas pour autant gagnée… 

	Depuis, la neige avait recouvert la totalité des débris et tout objet correspondant aux kits de survie et éléments de sécurité épars. Victor attendait en retrait, bras croisés, le regard perdu sur les crêtes des montagnes, Oracle à ses côtés, pendant que Julia épluchait chaque parcelle de neige occupée par des blocs de métaux. 

	Elle déterra en outre, tout ce qui fut laissé à l’abandon, le moindre papier. Julia ne découvrit en cela, aucun indice alléchant. Keyne savait effacer toutes les preuves de son passage existant. 

	Minerve, sa chienne-louve patrouillait les alentours. Sa truffe enfouie constamment dans la neige s’arrêta net à l’approche d’un débris. De là, Minerve plongea sa tête dans l’amas de neige coincé entre un bloc de métal, et fit contact avec une preuve sanguine, qu’elle lécha. Elle aboya. 

	Julia se précipita vers elle. Ses mains écartèrent la neige autour de l’indice. Du bout des doigts, elle gratta la surface à peine rosée et plaça ensuite un échantillon de sang combiné à la glace, dans son appareil codex. Le cadran confirma au bout d’une minute le bilan sanguin riche en gènes, différent d’un individu tel qu’Andréas.

	Julia et Minerve conclurent leurs recherches. Ils se rapprochèrent de leur Maître. Encore de dos, face à la Montagne, Victor lança sans les regarder :

	
	— « Ta chienne a aboyé, qu’a-t-elle découvert, Julia ? » 

	—  « Une auréole de sang, assez large, emprisonnée dans la glace. Depuis le temps, cette tache aurait dû disparaître… »

	— « Ton codex sait de qui il s’agit ? »

	— « D’un sujet semblable à Keyne. »



	« Je vois, je vois… » annonça-t-il en hochant la tête.

	
	— « À mon avis, soit Andreas l’a blessé avec son arme, soit la blessure provient de la collision entre les deux machines. De toute évidence, Keyne a été fortement blessé. Il s’est appuyé sur une partie du vaisseau détruit, afin de récupérer… De là, il saigna encore, le temps que ses blessures se referment. Cependant… pour une simple blessure, la neige aurait effacé le sang. Cette tache-là en dit long visiblement. À mon avis, un organe fut touché pour faire jaillir autant de sang pourpre. »

	— « Y a-t-il autre chose ? »

	— « Dans ce secteur… plus rien ! acheva Julia.         



	Ils reprirent leurs engins et Victor rentra dans son dispositif de repérage radar, les codes de géolocalisation de la position des loups morts, tués plausiblement par Keyne lors de l’affrontement. 

	Il était à prévoir qu’arrivés sur le site, les loups auraient complètement disparu, dévoré sans le soupçon d’un doute, tel un festin, par de congénères loups cannibales/anthropophages. 

	Cette fois-ci, le verdict se révéla négatif pour les sens stimulés de Julia et de Minerve. Sûrement qu’il y avait eu quelques indices suite à la rixe. Sans obstacle pour stopper le vent et la neige, les circonstances naturelles effacèrent toutes les preuves valables. 

	Julia persuada Victor de continuer encore vers l’est. À force de chercher, elle paraissait avoir du mal à intégrer Keyne mort en solitaire. 

	
	— « À quoi bon être le meilleur, avoir été admiré de tous, si ce n’est pour finir… trépassé sans avoir laissé l’ombre d’une histoire à raconter, sans même croiser pareilles vibrations sonores dans les couloirs du Royaume… Ça n’a pas pu se terminer ainsi ! » se motiva-t-elle ! 



	Julia ne voulait pas y croire, d’autant que Keyne était le plus fort d’entre eux. Qu’il ait pu se faire avoir si bêtement paraissait inconcevable. Elle aussi, s’imagina soudainement que le traître innova la solution ultime pour persister à poursuivre sa destinée. 

	Quelle était cette solution, et à quoi bon ? 

	Victor transmit un vif appel pour que la section entière se regroupe en un point précis. Ils continuèrent tous vers Resolute bay.

	Au bout de quarante-cinq jours d’évolution, et parfois de nuits, Robin et ses hommes débouchèrent enfin dans Lancaster Sound. Un tournant majeur pour l’expédition. Car d’après les dernières estimations portées à l’aiguille de la boussole standard du chef, ils avaient largement accompli de quoi boucler les trois quarts du voyage, réévalué et à continuer vers l’est. 

	 

	*

	 

	Les vents très aériens disloquèrent brusquement les nuages. Le ciel bleu et blanc offrit, pour les accompagner, un radieux soleil éclatant. Au sol lumineux, un souffle frêle soulevait à peine une neige poudreuse et légère. 

	Ils entendaient maintenant sous leurs godillots, la neige craquer. Habituellement, ce bruit avait de quoi agacer. Aujourd’hui, les pas dosaient la mesure d’un bruit anesthésique pur, avéré pour des esprits meurtris, aux chairs déchiquetées. 

	Une lueur d’espoir s’empara du groupe lorsque les images des reliefs montagneux affichèrent des aspects différents. Espoir conforté par la récompense d’avoir vaincu face aux loups. 

	Faméliques, acerbes, ces bêtes les pistaient depuis la fin du golf de Boothia. Alors que personne ne s’y attendait, au début du passage du Prince régent inlet, les quatre loups sanguinaires raidirent leurs muscles saillants, pour supporter et mettre en accord leurs carcasses amaigries, et se propulser agilement lors d’une attaque frontale. 

	Malgré le manque d’aliments protéinés saturés et d’hémoglobine à leur métabolisme, la famine déployait des moyens incalculables pour exacerber les sens à l’extrême. Pourtant, le vent léger comme la nuit, agissaient en leur faveur…

	Le combat eut lieu sur le chenal glacé. Trop impatients de croquer de la chair fraîche, les loups claironnèrent leur venue par des grognements, des aboiements et des claquements de gueules. 

	En somme, autant de vacarme pour alerter de simples hommes. Et pour seule chance aux humains, une faible lueur de lune échappée grâce au vent qui élimait les nuages opaques en un voile flouté. 

	Automatiquement, l’unité au complet, forma un cercle inviolable. Le traîneau fut tiré au centre. Ils saisirent tous, les coutelas aiguisés fixés à leurs hanches. 

	Robin tenait l’arme blanche d’une main et son pistolet à cinq balles de l’autre. Bien qu’il fût doté d’un équipement supplémentaire, les muscles de ses membres assimilèrent un tremblement que son cerveau déjà pétrifié par le traumatisme de la première expédition ne put hélas contrôler. 

	Ses compagnons de voyage, dans le même état, étaient incapables de se mouvoir normalement. Robin entendait des respirations haletantes à chacun de ses côtés. Seul Marvin était implacable à ce moment-là. 

	Les loups aux pattes élastiques ne gardèrent pas très longtemps des positions statiques. Quand le cas se présentait, c’était pour provoquer des tentatives agressives d’assauts bloqués, tout en exhibant d’énormes crocs blancs aux babines rougeoyantes remontées. 

	Les yeux flamboyants fulminaient. Des gestes familiers exécutés par les loups adoptaient une stratégie naturelle que les sept hommes revoyaient comme dans un cauchemar éveillé. 

	Les bêtes virevoltèrent d’un côté comme de l’autre, à la recherche de la défaillance. Enfin, ils bondirent, tantôt sur une silhouette : une attaque, tantôt, contre quatre : simultanément… 

	Et le souvenir des yeux injectés de sang infecta impurement tout ce que le ciel bleu offrait de plus beau aujourd’hui.

	Robin revisitait encore son bras tendu à viser le loup dressé devant lui. Les poils de l’arête dorsale hérissés et la balle qui se logerait déjà dans son œil. 

	En un instant, un second loup surgit de l’angle mort. Il lui harponna directement l’avant-bras tendu. Ses crocs transpercèrent aisément les couches de fibres de chanvre de sa gabardine. Sa peau, sa chair furent happées. Le loup s’acharna à mordre à plusieurs reprises. Il secoua la tête et recula pour arracher d’un seul geste tout ce que sa gueule gardait de si précieux. 

	D’instinct, dans la douleur, Robin embrocha l’animal, hasardeusement. Son coutelas se glissa moelleusement entre deux côtes et perfora le cœur. Le loup émit un hurlement et s’effondra… 

	Robin regarda encore le ciel bleu, si bleu. Il songeait que dans leur malheur, la nature pouvait être parfois si gracieuse, si belle à regarder. Le vent s’était arrêté de souffler. La neige s’était arrêtée de tomber. Le soleil brillait tout là-haut, de tous ses feux sur la neige condensée du versant de la montagne sud. 

	La vue sans voile autour, se prolongeait en des lieux incertains, c’était vraiment trop beau pour le croire. Soudain, Robin se refusa d’accepter ce cadeau, il implora au ciel un changement d’aspect pour le bien de ses hommes. 

	C’était une fresque digne pour des loups, et non pas pour eux, puisque leur épopée aussi douloureuse que cela peut être en rapport aux loups, insinuerait en équilibre, d’adversité de la nature… 

	Son bras lui fit atrocement mal. Il passa sa main sur son bandage puis jeta un œil en arrière, par-dessus son épaule. Ses hommes suivaient la cadence. Warwick le secondait, dans son état claudiquant, son visage reflétait une mine inquiétante. Lui aussi ressassait des images sombres…

	Un des loups le mordit au-dessus du genou, comme si la bête acquit où mordre pour arracher le maximum de chair. Pourtant, avant d’arracher, Davis intercepta l’action. Un automatisme lui inspira de lui flanquer un coup de coutelas sur la colonne vertébrale, proche de la queue. Le loup lâcha prise automatiquement. 

	L’air paniqué, il hurlait comme un animal craintif. Ses pattes de devant tiraient toute sa masse pour se soustraire davantage et au plus vite des hommes. Mais les membres inférieurs ne fonctionnèrent plus. Visiblement, des vertèbres furent brisées. 

	D’un coup, Davis lui trancha la tête. Seulement un autre loup survint furtivement de biais, et esquinta de ses crocs puissants son mollet. 

	Pendant qu’il hurla face à terre, l’animal trouva la voie pour mordre, au-dessus de lui. Robin visa l’abdomen et tira. Le loup s’éjecta vivement. Robin dut tirer une deuxième balle pour achever l’animal… 

	Marvin tua le dernier loup qui avait bondi sur lui. Son coutelas pénétra d’une facilité sans obstacle sa gorge…

	Davis était derrière Warwick. Ils boitaient en allure rythmée. Les marcheurs suivaient et jetaient de temps à autre des regards vers les deux blessés. 

	L’unité était composée dans une symbiose d’idées à rester soudée. C’est ce que les arcadiens adoptaient et en dépit de tous les aléas. 

	Après cette épreuve, les jugements envers le chef de l’expédition virèrent vers un sens beaucoup plus respectueux : sans véritablement de mots pour décrire l’ambiance de la mésentente, sans véritablement de mots pour exprimer des remords. 

	Robin l’agrégeait et d’une discrétion bien modeste, par simples impulsions mécaniques humaines, il fut intronisé à nouveau dans le groupe : chaque fois, dans ce genre de situation, les yeux ne sauraient se trahir…

	Marvin se retrouva le dernier de la file. Il revisitait quelques fois ses pensées. En vérité, les loups n’altérèrent pas sa mémoire. Au contraire, lui-même s’étonnait d’avoir eu, lors de l’attaque, une telle aisance courageuse qui lui permit de tuer le dernier loup. 

	Robin et les compagnons lui firent la remarque et l’encouragèrent par des mots, par des tapes, d’autant de pressions de doigts sur les épaules. Ainsi, depuis plus de sept heures, Marvin tirait le traîneau pour soulager les blessés les plus atteints. 

	Hélas, un événement imprévu allait ajouter à leur périple un facteur paralysant. Tout commença par une impression de sifflement. Les regards se concentrèrent vers l’ouest. 

	Le soleil de dos éclairait suffisamment l’horizon. Vingt et un points noirs scintillaient. Ils se rapprochèrent en lévitation. Derrière et autour d’eux, des masses de neige poudreuse se soulevaient du sol et tourbillonnaient. 

	En se rapprochant encore, les points grossissaient, surtout, se détaillaient d’éléments semblables, d’un détaché de multiples composants d’acier. Les engins volants planèrent à basse altitude, ce qui rendit le sifflement au contact du sol plus intense. 

	Robin et ses loyaux amis appréhendèrent cet instant. Ils s’imaginaient que peut-être les colons venant de différentes colonies avaient trouvé des moyens de locomotions autres. 

	Espoir vain, cette idée ne fut qu’une faible étincelle dans leurs sombres réflexions. Toutes les colonies étaient soumises aux mêmes traitements : les Doyens s’appliquaient à les faire respecter par des protocoles d’une extrême discipline depuis plusieurs siècles. 

	Alors, cette idée se filtra, comme elle se diffusa de manière incongrue. L’esprit de Robin l’évacuait. 

	Les machines volantes se rapprochèrent d’eux à grande vitesse et plus elles se rapprochaient, plus ils eurent envie de fuir. 

	L’unité eut alors soudain la conviction d’être pourchassée par ceux qui leur voulaient du mal depuis une éternité. Fuir pour aller où et comment ? Encore faudrait-il se mettre à couvert ! 

	À l’évidence, pas le moindre endroit où courir pour se camoufler sur ce satané chenal glacé. Ceci convenait au mieux contre les loups, mais contre des phénomènes apparemment si dévastateurs, aucune fuite possible.

	Alors, comme ils en prirent l’habitude avec les loups, machinalement, les arcadiens se regroupèrent, cette fois, presque en cercle, le traîneau tiré en arrière. Ils empoignèrent leurs armes et appréhendèrent, l’œil vif et le ventre noué, l’atterrissage en escadron des machines, non loin d’eux. 

	Maître Victor sortit le premier de son appareil, secondé par Julia. Les combattants hybrides les rejoignirent et maintenaient l’alignement en retrait, immobiles. 

	Avec un sourire méprisant, le Maître d’œuvre s’adressa à Julia :

	
	— « Que quatre d’entre nous tuent quatre d’entre eux, pas un de plus. Est-ce clair ? »

	— « Oui, Maître. »

	— « Cela nous fera un entraînement. Qu’en penses-tu ? »



	« Excellente idée. » répondit instantanément la femelle hybride.

	Julia se retourna puis imposa par un doigt formel à quatre combattants d’exécuter l’ordre. 

	
	— « Dommage que ça ne soit pas ce traître de Keyne. Arrrrrgh, je l’aurais moi-même éliminé ! » s’avoua-t-elle, le poing droit fermé. 



	Les hybrides n’étaient munis d’aucune arme. Ils n’en avaient pas besoin. Seuls leurs physiques animalisés s’identifiaient déjà en soi à l’extermination. Ils s’avancèrent, fusionnés en un seul bloc et d’un pas décidé. 

	Les vêtements militaires légers, près du corps, assuraient un confort qui conférait de prime abord un fort avantage en termes de mouvements d’attaques fulgurantes. Ils étaient très grands. Le plus petit mesurait à peine deux mètres. 

	De morphologie très large d’épaules, aux bassins étroits, croiraient à des proportions dignes de testostérone et d’hormones de croissance très élevées. Leurs âges étaient indéfinissables. 

	Les mensurations des membres de l’unité d’Arcadia paraissaient plutôt ridicules en comparaison.

	Suffisamment proche, la division hybride éclata et chacun d’eux se braqua sur un adversaire comme aimanté dessus. Robin visa et tira à bout portant l’une des trois balles restantes, d’une valeur inestimable, sur l’hybride qui se colla presque à lui. 

	Celui-ci feinta à la limite du coup parti. Il saisit aussitôt l’arme avec une vitesse méconnue d’un homme normal et jeta le frêle Robin tout aussi rapidement contre la glace. Il pressa, dans l’ombre d’un souffle, son tendre cou. 

	L’hybride aurait pu lui arracher la tête d’une seule étreinte, mais il se complaisait à compresser lentement l’ensemble des doigts de sa main, pour rendre l’acte jouissif. 

	Pourtant affaibli, l’arcadien en chef gardait espoir de trancher dans la chair. Dans l’énergie du désespoir, il leva péniblement son coutelas. Il perdit connaissance lorsque son corps se décolla du sol. 

	Soudain, une voix ordonnée et à faible résonance, sourde pour les humains ordinaires, capta l’attention de l’hybride, au point de le déstabiliser de sa délectation macabre. 

	« Non ! pas cet homme. » prononça calmement Victor qui savourait le spectacle en silence. 

	L’hybride relâcha aussitôt la pression de ses doigts surpuissants. Il jeta sa prise durement au sol comme un vulgaire objet de peu de valeur, de sa nature mortelle, fragile et pitoyable. Cette nature propre qui aspirait à ne pas se résigner encore et encore aux assauts, et qui discernait progressivement que la seule issue possible, fatale, était la mort. 

	Robin ne se relèverait pas de sitôt après l’atonie paralysante infligée. Il était immobile d’apparence, en revanche, comme si sa conscience cherchait à appréhender des sons éparpillés de toute part. 

	Il croisa des paroles, des cris, des hurlements. Des chairs se déchiraient. Des articulations se disloquaient. Des muscles s’arrachaient des os. Ceux-là se brisaient aussi fragilement que du bois mouillé. Les vertèbres se séparaient facilement… Robin discernait presque tout. Uniquement, les sons aggravés, propagés par ses hommes, qui le ramenaient à son intime nature. Et puis plus rien. 

	Bien entendu, les assaillants aux pas de velours restèrent furtifs jusqu’à la fin, rapides et a priori d’une extrême efficacité dans l’art de tuer. Au passage, Robin entendit une voix aux sonorités féminines s’exclamer : 

	
	— « Attachez les survivants avant de les porter dans les modules ! »



	Étrangement, cette parole traumatisante eut pour effet secondaire le soulagement. Robin se prit alors à imaginer la fiabilité de ses compagnons qui, finalement, trouvèrent le courage de parer les attaques, et de survivre. 

	Son corps se relâcha du peu de tonus qu’il garda secrètement, indépendamment de sa volonté. Il perdit alors réellement connaissance. 

	Au moment où l’hybride le souleva sans ménagement pour le porter au module-jet, son esprit reprit vie. Et d’une lueur d’outre-tombe, ses yeux mi-clos fixèrent la neige parsemée par endroit de rouge et de traînées de rouge assimilées à du blanc. Dépendant alors, Robin croisa une tête, uniquement une tête, détachée du reste du corps. 

	L’hybride passa suffisamment près, et Robin surplomba le corps de Davis qui gisait inerte à quelques mètres. Le cou vidé de tout son sang. Il y vit d’autres corps un peu plus loin, gisants au contact du sang. Affolé, ses yeux arcadiens s’écarquillèrent maintenant sur ce qu’il devinait. 

	Son regard patent, humain, se porta sur une tête défoncée. Il sembla que du sang concentré et compressé jaillissait des orbites oculaires. Du liquide rouge-carmin dégoulinait encore des tempes sur la glace. 

	Le corps de Warwick défila devant ses yeux. Un visage à la peau tendue, viré vers lui, supposait qu’il vivait encore. Sa bouche et ses yeux humides ouverts, préservaient les mêmes avantages : un semblant de vie, comparable à l’instant d’avant l’agression mortelle. Une de ses jambes, arrachée, reposait désormais près d’une épaule délogée d’un bras arraché, disséminé quelque part dans un amas de neige. 

	À cet instant, Robin baissa automatiquement la tête, faisant corps un peu plus avec l’hybride qui le portait. Intérieurement, la vue de ses amis morts fut tellement éprouvante que ses yeux furent contraints de s’en détourner. 

	Son corps se mit à trembler de rage et de tristesse conjuguée. Il poussa un cri qu’il ne put contrôler. Puis ses yeux se refermèrent sur des larmes qui rendirent visible une rancœur amère. 

	L’hybride comprit les crispations de l’humain sur son épaule. Il ouvrit la porte latérale de son module-jet. Et, encore sans délicatesse, l’objet, il le jeta, insignifiant, au fond de l’appareil avant de lui flanquer un coup de poing au visage. Robin en fut assommé après qu’une rêverie du spectre de Jude ne vienne hanter son esprit… 

	Ainsi les quatre humains, dont les vies dépendaient maintenant du Royaume, furent placés chacun dans des modules-jets différents, mains et jambes ligotées, bâillonnés avant que leurs visages ne soient couverts d’un sac de toile noué au cou. 

	Suite à cette sévère correction, ils gisaient inconscients parmi des éléments de survies, denrées alimentaires et divers déchets épars d’une excursion qui semblait avoir duré plusieurs jours. Il était à présent clair que l’escadron rentrerait à la base. Du moins, c’était ce que pensait Maître Victor à l’instant. Pendant qu’il déambulait au gré des corps démontés, sur une neige incarnate par du sang dont les veines et les chairs encore chaudes ne finissaient pas de se vider. 

	Le soleil qui brillait encore là-haut, rendait la réalité de la tragédie lumineuse, d’une valeur inaccordable avec la beauté naturelle. Un aigle gigantesque, raréfié, planait et frayait avec les nuages. Dès que ses yeux perçants furent attirés par le rouge coloris, ils visèrent les corps inertes.

	Le rapace plongea à pic, déployant ses magnifiques ailes pour freiner à l’approche de sa proie. Ses serres se reposèrent en douceur sur le torse qu’il agrippa. Il becqueta et défricha la chair molle qui dépassait du bras arraché dont le sang s’était coagulé en grumeau. Son temps était limité. Une forte odeur de mort se répandait. Alors, il s’empressa d’ingurgiter au maximum, jusqu’à outrepasser sa faim. 

	Autant sa vue inspectait la zone à chaque avalée. Des hordes de loups des neiges affamés ne tardèrent pas à se ruer directement sur les cadavres. Devant cette frénésie, il ne manquait plus que l’aigle se fasse également croquer. Il bondit puis libéra ses ailes pour s’enfuir rejoindre les nuages, abandonnant les loups, guidés par leurs instincts, se quereller à mort pour les morceaux de viande en abondance. 
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